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Préface





  Comprendre les émotions: Perspectives cognitives et psycho-sociales a pour objectif de fournir une introduction à l’étude scientifique des émotions. Dans cet ouvrage, nous présentons, discutons et comparons les théories générales des émotions. Toutefois, le but premier de ce livre est de tenter de résumer et de tirer des conclusions de l’impressionnant corpus de recherches expérimentales qui ont été conduites dans le domaine. C’est pourquoi, cet ouvrage traite aussi la manière dont les chercheurs mesurent et manipulent les émotions, en laboratoire comme en situations naturelles.




  Parce que nous sommes, de par notre formation, des psychologues sociaux, nous présentons de nombreux travaux issus de cette sous-discipline de la psychologie. Toutefois, les émotions se manifestent à tous les niveaux de l’analyse psychologique ce qui nous a conduits à prendre en considération les travaux de psychologie différentielle, de psychologie du développement, et de psychologie cognitive.




  Les chapitres traitent de la structure de l’expérience émotionnelle, des fonctions des émotions, de la distinction entre les émotions dites “primaires” et “secondaires”, de la perception et de la reconnaissance des expressions faciales, de la régulation des émotions, des relations entre émotion et cognition, de l’expérience groupale des émotions et des rôles centraux du sexe et de la culture dans l’expérience et l’expression émotionnelles.




  Il est particulièrement excitant de noter que les chercheurs actifs dans le domaine de la psychologie des émotions proviennent de très nombreux pays. La recherche sur la psychologie des émotions est bien développée notamment dans tous les pays d’Europe, aux États-Unis et en Asie. Nous avons tenté de traduire fidèlement la nature internationale de la recherche sur les émotions, et ceci de deux manières. En premier lieu, nous avons choisi de citer et de décrire des travaux de chercheurs provenant de nombreux pays différents. Ensuite, nous avons essayé d’utiliser des exemples de la vie de tous les jours qui transmettent cet aspect international de la recherche. Ces exemples nous permettent aussi de décrire des similarités et des différences dans les expériences émotionnelles rencontrées de par le monde. En plus de ces exemples, nous avons cherché à rendre la recherche plus concrète et plus proche pour les lecteurs en reproduisant les stimuli et les résultats de recherches particulièrement représentatives, ainsi qu’en insérant des photographies et des illustrations dans le texte. Nous avons pensé que cela permettait au lecteur d’évaluer de manière plus précise les conclusions qui pouvaient être tirées de ces recherches.




  Les variations dans la complexité et dans la difficulté des chapitres reflètent la complexité et la difficulté de la littérature dans les différents domaines abordés. Il est donc possible que les concepts abordés dans certains chapitres soient plus difficiles à saisir et moins intuitifs que ceux présentés dans d’autres. Nous espérons que le lecteur n’en sera pas incommodé. Les émotions revêtent un grand intérêt, nous spéculons tous sur celles-ci et sommes convaincus de nos théories à leur égard. In fine, de bonnes données nous permettent d’évaluer les théories du sens commun comme les théories des chercheurs.
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Chapitre 1.





  Que sont les émotions et comment sont-elles étudiées?




  Imaginez ce que serait votre vie si vous ne pouviez pas ressentir d’émotions. Qu’en serait-il si vous ne ressentiez aucune joie à la vue d’un nouveauné, aucune fierté à la remise de votre diplôme après de longues études? Qu’en serait-il si vous ne ressentiez pas de colère ou de peur en apprenant l’entrée en guerre de deux pays? Et si vous ne ressentiez aucune jalousie à voir votre petit(e) ami(e) flirter avec quelqu’un d’autre à une soirée, et si vous n’étiez pas ému de vous tenir dans la nef d’une cathédrale du 11ème siècle? À quoi ressemblerait votre vie? Est-ce que nous l’appellerions alors vie humaine? Et la vie humaine pourrait-elle vraiment exister si nous ne ressentions aucune émotion?




  Si vous pensez que les émotions sont des états indésirables, reflétant les traces primaires et animales de notre passé évolutionniste, la vie vous semblerait peut-être plus humaine sans émotion. Cette idée souligne la qualification d’«humaine» dans l’expression «vie humaine». Un thème dominant en philosophie durant plusieurs siècles était que les émotions, ou « passions », comme elles étaient parfois appelées, s’opposent activement aux processus plus désirables et plus nobles de la Raison ou interfèrent avec eux (Solomon, 1976, 1993).




  L’idée adoptée par les philosophes, de Platon à Descartes, et qui était l’élément central de la pensée des stoïciens tels que Zénon d’Elée, Epictète et Marc-Aurèle, était que la raison et les émotions sont deux notions antithétiques et que les passions perturbent la raison. Si seulement nous pouvions contrôler nos émotions animales, nous pourrions atteindre des niveaux d’être et de pensée plus élevés, c’est-à-dire ceux de l’être humain.




  La raison étant perçue comme une vertu humaine, les émotions ont été considérées comme indésirables, au moins pour les hommes et les érudits. Parfois, les émotions étaient attribuées aux animaux, mais aussi aux femmes et aux enfants, considérés comme étant d’une existence inférieure. Aujourd’hui encore, dans certaines cultures, les gens considèrent qu’exprimer ses émotions, en particulier en public ou devant des étrangers, n’est pas désirable et fait douter de la santé mentale de la personne qui s’exprime. Dans d’autres cultures, l’expression publique des émotions est si courante que personne n’y prête attention. Les auteurs de ce livre, vivant tous en France, sont accoutumés à voir les émotions exprimées et à exprimer leurs propres émotions quand ils se promènent dans les rues de Paris ou d’autres villes françaises.




  Si vous croyez que les émotions sont de simples épiphénomènes, c’est-à-dire que vous pensez qu’elles n’ont pas de fonction ou de but particulier, vous pourriez aussi vous passez des émotions. Un thème dominant en psychologie expérimentale pendant presque 75 années et ceci jusqu’aux années 70, était que le comportement est motivé et façonné par de simples systèmes de récompenses et de punitions. Si nous poussions vraiment ces principes d’apprentissage jusqu’au bout, alors il n’y aurait aucune raison de croire que les émotions (autre que des réactions positives et négatives diffuses aux punitions et aux récompenses) sont fonctionnelles, vitales ou nécessaires. Une conséquence du behaviorisme, en particulier du behaviorisme avancé par B.F. Skinner, était qu’il était devenu populaire, scientifiquement et pratiquement, de croire que «l’amour d’une mère» n’était pas précieux ou utile – il s’agissait en fait de quelque chose à surmonter – et que les expressions fréquentes d’amour, telles qu’embrasser des enfants en bas âge, pouvaient produire des troubles dans le développement de l’enfant. En fait, beaucoup de théoriciens de l’apprentissage interprétaient tout, de l’allaitement jusqu’aux sourires de l’enfant, en termes de simples réactions positives à la récompense ou réactions négatives à la punition. En résumant cette théorie, B.F. Skinner a écrit: «Nous savons tous que les émotions sont inutiles et mauvaises pour la paix de notre esprit et notre tension artérielle» (Skinner, 1948, p. 92).




  Depuis les années 60, et en partie en raison de changements dans la définition même de l’émotion, les psychologues sociaux (qui étudient traditionnellement de l’influence sur le comportement social) ainsi que les psychologues cliniciens et du développement ont traité les émotions différemment. Tout d’abord, ils ont réellement examiné l’émotion per se, ce qui les distingue non pas des philosophes, mais de la génération précédente de psychologues expérimentaux. Les psychologues qui étudient les émotions ont reconnu que celles-ci étaient fondamentales pour le comportement social humain. Comme nous en discuterons tout au long de ce livre, les émotions maintiennent la cohésion des personnes au sein des groupes sociaux, aident à déterminer les priorités dans les relations, signalent à l’individu l’état de son environnement et signalent également aux autres l’état motivationnel et émotionnel de la personne éprouvant l’émotion. Les émotions peuvent motiver l’action adaptative chez l’individu qui les éprouve. Par ailleurs, la communication des émotions peut engendrer des comportements adaptatifs chez la personne qui les perçoit. En outre, les psychologues ont remarqué que les émotions et leurs composantes expressives (c’est-à-dire, leur expression dans la posture, les mouvements faciaux et dans les aspects verbaux et non-verbaux de la langue) sont provoquées en grande partie par des stimuli sociaux – les autres ou leurs caractéristiques – dans des situations sociales. Les émotions sont contrôlées et modelées par ces situations sociales et servent en retour à les façonner.




  Dans ce livre nous, traitons et évaluons ce que nous connaissons des émotions en insistant sur la nature de la recherche scientifique qui soutient ces idées (Davidson, Scherer, & Goldsmith, 2003). Nous espérons que les lecteurs analyseront ces exemples de recherche scientifique d’un œil critique et décideront d’eux-mêmes si la recherche soutient ces idées. En outre, nous espérons que des lecteurs s’en inspireront pour retourner aux recherches originelles afin de mieux comprendre la recherche et ce qu’elle a réellement démontré. Lorsqu’une idée n’a jamais été vraiment étudiée scientifiquement, nous le dirons. En outre, nous mentionnerons aussi lorsqu’une recherche ayant eu un impact important sur l’étude des émotions en psychologie sociale pose des problèmes méthodologiques ou rapporte au final des résultats médiocres ou inexploitables.




  
1. L’ÉTENDUE DU PHÉNOMÈNE





  Un de problèmes les plus déconcertants pour les étudiants (et aussi pour les soi-disant experts), c’est que les chercheurs qui étudient les «émotions» étudient souvent différentes choses. Ce qui est encore plus frustrant, c’est qu’ils disent parfois eux-mêmes qu’ils étudient différentes choses – au moins, ils emploient différents mots – quand bien même ils étudient pourtant les mêmes choses! Que constitue exactement la catégorie «émotions»? Vous pourriez donner des exemples de différents états émotionnels afin de définir la catégorie. Cependant, dire que les émotions sont, par exemple, des états de joie, de peur et de tristesse, déplace juste le problème à un autre niveau d’analyse. Nous devons alors nous demander ce que sont la joie, la peur et la tristesse, et qu’est-ce qui fait que ce sont toutes des émotions? Vous pourriez dire que ce sont tous des états dans lesquels vous vous sentez fortement… émotionnels. Mais nous entrerions là dans un cercle vicieux.




  Lorsqu’on essaie de définir la catégorie «émotion», on s’aperçoit rapidement qu’il est très difficile de déterminer clairement les états ou expériences que nous placerions en premier lieu dans cette catégorie. Est-ce que le stress, l’optimisme, la dépression, la joie, les réactions phobiques, la surprise ou le bien-être psychologique appartiennent tous à la catégorie des émotions? Il est difficile d’en convenir. Comme nous le verrons, les théoriciens des émotions ont publié des listes de termes qui, selon eux, énumèrent de manière exhaustive les émotions. Cependant, ces listes ne sont pas de même longueur et, quand elles le sont, elles ne contiennent pas toutes les mêmes états. Dans ce livre, nous nous concentrons sur la compréhension et les implications des états et des réactions subjectives passagères dits «normaux» ou «quotidiens», c’est-à-dire des états transitoires qui n’ont pas de caractère invalidant. Nous parlerons des émotions que la plupart des gens éprouvent comme, la culpabilité, la fierté, le dégoût, la colère ou la joie. Nous allons montrer comment les émotions sont générées, comment elles se développent, à travers quels comportements elles sont exprimées et contrôlées. Nous verrons aussi comment les émotions affectent d’autres comportements tels la stéréotypie, les interactions de groupe, l’auto-régulation, la persuasion, la perception sociale, et comment elles sont influencées par des phénomènes sociaux, tels l’identité personnelle et sociale, les normes sociales et la culture.




  En revanche, nous ne traiterons pas le stress et les réponses au stress, même si les recherches dans ce domaine sont considérables. Le stress est lié à la santé mentale et physique, au soutien social, aux aspects de la personnalité et même à des processus attentionnels et mnésiques. Malgré cela, le stress n’est traité dans ce livre parce qu’il s’agit d’un terme très large qui fait en partie référence aux réactions propres d’un individu par rapport à son évaluation de la situation et de l’environnement ainsi qu’à l’adaptation mentale et physique qui en résulte. Même si les gens peuvent dire que «je suis stressé», ceci ne signifie pas que le stress se définit comme étant une émotion ou même un sentiment.




  Nous ne discuterons pas du tempérament (mais voir Goldsmith, 1993 pour un examen de ce sujet). Nous ne parlerons pas des variations individuelles dans la façon de réagir de manière émotionnelle ou des dispositions des gens à être heureux, grincheux ou anxieux. Le tempérament, défini comme une disposition affective innée à réagir d’une certaine manière et ceci indépendamment de la situation, est principalement étudié en tant que composante de la personnalité par les psychologues différentialistes.




  Nous ne discuterons pas non plus des troubles ou des pathologies émotionnels telles que la dépression ou l’anxiété clinique parce que ceux-ci ne sont pas uniquement définis en termes d’états émotionnels, mais aussi en termes de manifestations cognitives et comportementales qu’il est impossible de présenter dans ce livre (voir Oltmanns & Emery, 1995 pour une analyse plus complète). Enfin, nous ne discuterons pas en détail des humeurs, qui se distinguent des émotions spécifiques par l’absence d’un objet (c’est-à-dire, que la cause de l’humeur n’est pas saillante) et par leur durée assez longue (voir, pour une discussion complète, Parkinson, Totterdell, Briner, & Reynolds, 1996). Lorsque nous parlerons d’humeur, nous le ferons parce que le terme a été employé par le chercheur alors que l’humeur avait une cause spécifique, ou parce que le phénomène particulier dont nous parlons semble s’appliquer de la même manière aux humeurs et aux émotions.




  
2. LES DÉFINITIONS DE L’ÉMOTION





  Même quand nous limitons l’étude du phénomène à des états non-pathologiques et passagers, les définitions des émotions restent encore vagues et très variables. Les émotions ont été définies et étudiées comme phénomènes internes qui peuvent, mais pas toujours, être observables à travers les expressions et les comportements. Ainsi, pour étudier les émotions, les chercheurs isolent souvent des parties de ce qui pourrait s’appeler un état ou une réaction émotionnel et qui pourrait être utilisé comme indicateur de l’émotion. Par exemple, quelques chercheurs qui définissent des émotions comme des états de ressenti ont mesuré ces états avec des questionnaires d’auto-évaluation. Ces chercheurs demandent en général: «A ce moment précis, avec quelle intensité (sur une échelle de 1 à 7), ressentez-vous de la tristesse, de la joie, de la peur, de la colère,…?» (par exemple, Brandstätter, 1981, 1983; Scherer, 1984). L’utilisation de questionnaires d’auto-évaluation suppose que les émotions sont conscientes et que les individus peuvent à la fois accéder à ces états conscients et les quantifier (voir Barrett, 2004, pour une discussion sur ce point).




  D’autres chercheurs, qui définissent les émotions en termes de réactions physiologiques et de rétroaction du système nerveux périphérique (par exemple, James, 1890; Lange, 1922), mesurent ces types de réactions en analysant la fréquence cardiaque ou la réponse électrodermale (par exemple, Ax, 1953; Ekman, Levenson, & Friesen, 1983). D’autres chercheurs encore définissent les émotions en termes d’expressions faciales et leur rétroaction. Ces chercheurs ont développé des méthodes pour mesurer ces expressions (par exemple, Ekman, Friesen, & Ancoli, 1980; Izard & Malatesta, 1987; Zajonc, 1985). Notez que ni les indicateurs physiologiques ni les indicateurs d’expression, ne nécessitent que les émotions soient conscientes. Enfin, un grand nombre de chercheurs définissent les émotions en termes d’un ensemble d’évaluations cognitives et de processus d’étiquetage. Ils mesurent ces processus à travers des auto-évaluations, des attributions et des jugements personnels (par exemple, Frijda, 1986; Roseman, 1991; Scherer, 1988; Smith & Ellsworth, 1985).




  Une autre difficulté liée à la définition des émotions réside dans le fait que les chercheurs ont des avis différents sur ce qui est à l’origine des émotions ou ce qui les cause. Comme nous le verrons un peu plus loin dans ce chapitre, quelques chercheurs, qui adoptent une approche évolutionniste des émotions, défendent l’idée que les comportements humains sont programmés, ou biologiquement préparés, pour répondre à des situations ou des événements spécifiques et ceci à travers des réponses émotionnelles spécifiques (par exemple, Darwin, 1872/1965; Izard, 1977; Öhman, 1986). D’autres chercheurs affirment que les émotions sont générées par des processus d’évaluation qui lient des événements dans l’environnement aux buts et aux besoins de l’individu évaluant la situation (par exemple, Frijda, 1986; Scherer, 1988). D’autres chercheurs encore voient les émotions comme engendrées par une combinaison de ces derniers (par exemple, Campos & Stenberg, 1981; Campos & Barrett, 1984; Johnson-Laird & Oatley, 1992). Notez que si vous tenez compte de ces différentes suppositions, vous induirez les émotions très différemment en laboratoire et ces différentes inductions produiront différents comportements, plus ou moins observables et plus ou moins importants pour l’état émotionnel.




  Ces diverses approches ont toutes une certaine validité. Leur complexité peut être étudiée plus aisément si nous considérons les émotions non pas comme de simples «choses» qui sont quelquefois générées ou exprimées, mais «comme des patrons biologiquement fondés de perception, d’expérience, de physiologie, d’action et de communication, caractérisés par leur aspect épisodique, de courte durée, et qui se produisent en réponse à des défis et opportunités physiques et sociaux spécifiques» (Keltner & Gross, 1999, p. 468). Cette définition est assez large, mais elle nous oblige à approcher les émotions comme des phénomènes comportant de nombreuses manifestations psychologiques et comportementales. En outre, elle reconnaît que les émotions sont au moins potentiellement fonctionnelles. Ainsi, en utilisant cette définition, les scientifiques peuvent poser des questions sur ce que sont les composantes des émotions et ce que sont les fonctions des émotions. Nous apporterons des réponses à ces questions dans ce chapitre et dans le suivant.




  
3. LES ÉMOTIONS EN TANT QUE PROCESSUS À COMPOSANTES MULTIPLES





  Si nous admettons que les émotions sont composées d’un certain nombre de processus distincts, alors nous devons nous demander quels sont ces processus? Une liste exhaustive contiendrait au moins les éléments suivants: des sentiments subjectifs, des comportements expressifs, des évaluations cognitives, un niveau d’éveil physiologique et une disposition à agir de manière spécifique (par exemple, Frijda, 1986; Leventhal & Scherer, 1987; Scherer, 1984). Par exemple, lors d’un état de colère, on pourrait se sentir tendu et avoir chaud, froncer les sourcils, plisser les yeux, interpréter la situation comme étant injuste, négative, et contrôlable, éprouver une grande excitation et serrer les poings, prêt à frapper. Le tableau 1.1 présente un résumé de la façon dont la joie, la colère, la tristesse et la peur sont conceptualisées à partir de l’approche en composantes (Scherer, 2000).




  L’un des avantages de l’approche en composantes pour définir les émotions est qu’elle permet de caractériser la richesse des aspects subjectifs et comportementaux des émotions que nous éprouvons dans la vie quotidienne. Ceci encourage les chercheurs à mesurer dans des études expérimentales plusieurs aspects (composantes) d’une émotion plutôt qu’un seul et à conceptualiser les émotions comme un ensemble de processus potentiels plutôt que comme la présence ou l’absence de tous les événements. Cependant, cette approche n’indique pas réellement si les composantes agissent comme un ensemble entier pour produire un état simple appelé émotion. Des interprétations spécifiques de cette approche suggèrent que les composantes devraient agir la plupart du temps comme un ensemble synchronisé (par exemple, Lazarus, 1991; Roseman, 1984, 1991; Scherer, 1984). Selon cette interprétation, lors d’un épisode émotionnel, par exemple la peur, toutes les composantes mentionnées désignent la même émotion, la peur. Si vous voyez un ours dans la forêt, l’exemple préféré de William James, il se pourrait que vous éprouviez un fort éveil physiologique, que vous ayez envie de courir, que vous ouvriez grand vos yeux et votre bouche, et que vous ressentiez quelque chose que vous appelleriez la peur.




  Mais plusieurs recherches montrent que les différents composants d’une émotion n’indiquent pas toujours l’expérience d’une émotion unitaire (Bradley et Lang, 2000). La raison pour laquelle elles ne sont pas toujours cohérentes et synchronisées reste l’objet de débats. Par exemple, les normes sociales d’une culture peuvent influencer la façon dont nous exprimons une émotion. Ainsi, une personne vivant dans un pays occidental pourrait avoir envie de rire à un enterrement parce qu’elle se rappelle une blague drôle sur un prêtre ou un rabbin. Cependant, particulièrement après un certain âge, cette même personne contrôlerait probablement son rire, dissimulerait un sourire ou un rire nerveux, et afficherait la tristesse sur son visage, et éventuellement aussi dans ses gestes. Les normes sociales peuvent effectivement découpler les différentes composantes, tels les sentiments et l’expression faciale et corporelle. Et même si une personne n’essaie pas activement de dissimuler certains aspects d’une émotion, ses composantes ne peuvent pas toujours être synchronisées. Par exemple, certaines recherches ont montré que les individus qui éprouvent des émotions fortes et qui expriment ces émotions au niveau facial peuvent, en fait, présenter moins d’activations physiologiques (par exemple, Buck, 1979; Field, 1982).




  Si les composantes ne sont pas synchronisées, alors qu’est-ce qu’une émotion? En fait, une interprétation différente de l’approche en composantes soutient qu’il n’existe pas un seul ensemble reconnu comme une émotion (Barrett, 2006) et que les différentes composantes peuvent être générées par différents objets ou événements et agir indépendamment, ou bien encore se combiner de diverses manières pour produire des expériences émotionnelles hautement nuancées (Clore & Ortony, 2000; Ellsworth & Scherer, 2003). Ainsi, dans une situation où l’on se rappelle d’une plaisanterie, celle-ci peut donner envie de rire mais la connaissance des normes sociales peut nous amener à réprimer ce rire. Cette situation fait ainsi intervenir deux processus différents, à savoir, un processus de tendance à l’action et un processus de régulation de l’émotion. Il est inutile de chercher à les assembler en une seule réaction émotionnelle ou une seule catégorie d’expérience (Barrett, 2006). On pourrait dire de même d’une situation où un individu montre une divergence entre son expression faciale et son état physiologique sous-jacent.
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    Tableau 1.1 Exemples d’évaluations et de réponses émotionnelles spécifiques aux émotions de joie, de colère, de tristesse et de peur. D’après Scherer, K.R. (2000). Emotion. In M. Hewstone & W. Stroebe (Eds.), Introduction to social psychology: A ed., pp. 151-191). Oxford: Blackwell.


  




  Évaluer l’approche en composantes en se référant à la tendance des composantes à agir de manière synchronisée s’avère prématuré du fait que les recherches montrant un possible découplage des composantes sont critiquables sur au moins deux points. Tout d’abord, il est tout à fait possible que les composantes des émotions que les gens éprouvent naturellement dans la vie réelle soient fortement synchronisées. Le découplage pourrait être basé sur les observations de quelques recherches de laboratoire où les émotions sont induites chez les participants sans leur laisser la possibilité d’agir sur ces émotions. Si les individus n’ont pas à agir, alors une partie de la physiologie des émotions ne changera pas non plus.




  Se pose également la question de l’aspect temporel des émotions, à savoir comment les émotions se développent dans le temps. Pendant un certain temps toutes les composantes seraient synchronisées, dans le sens où elles sont toutes dirigées vers la même expérience émotionnelle, jusqu’à ce que les derniers processus entrent en jeu pour les découpler. Par exemple, il se pourrait qu’après que toutes les composantes aient été activées pour définir un état d’amusement, d’autres processus interviennent pour changer ou contrôler cet état. La raison peut être que celui-ci ne serait pas acceptable dans la situation sociale donnée. Le fait que des composantes d’émotion peuvent être découplées dans le temps ne signifie pas pour autant qu’elles ne soient pas survenues de manière cohérente à l’origine. En raison du manque d’occasion d’agir en laboratoire et de l’absence d’analyse des aspects temporels (en ce qui concerne la synchronisation des composantes) nous ne pouvons pas affirmer aujourd’hui avec certitude que les composantes des émotions sont ou ne sont pas habituellement synchronisées.




  Une évaluation générale de l’importance des composantes nous amène à penser qu’il s’agit d’une approche intéressante pour étudier scientifiquement les émotions. Cette approche admet que les émotions ne sont pas quelque chose de simple (comme une expression faciale ou un sentiment auto-rapporté) et que les composantes interagissent. Une telle approche pourrait également avoir des implications concernant les émotions – par exemple, que leurs différents processus sont synchronisés pour produire un état discret ou unitaire – implication qui sont l’objet de discussions et probablement de futures recherches.




  
4. LES THÉORIES DES ÉMOTIONS





  Afin de posséder de bons outils pour évaluer les incohérences dans l’étude scientifique des émotions et comprendre pourquoi les chercheurs ont fait ces recherches, il est utile de présenter les principales théories des émotions. Celles-ci ont déjà été mentionnées et seront encore rappelées plusieurs fois dans le livre. Notre but n’est pas de fournir un récit complet des théories majeures des émotions. Des présentations exhaustives peuvent être trouvées dans Cornelius (1996) et Strongman (1996). Étant donné qu’elles motivent certaines questions et conclusions que nous abordons plus en détails, notre objectif est plutôt de fournir une vue d’ensemble de chaque théorie pour nous y référer tout au long du livre.




  Tout d’abord, soyons clairs sur ce que nous appelons «théorie». Les théories des émotions spécifient précisément les causes des émotions, les processus par lesquels les émotions sont différenciées en expériences définissables, l’ordre dans lequel les composantes des émotions agissent et interagissent entre eux. À première vue, certains de ces aspects peuvent vous sembler évidents. Par exemple le troisième point, l’ordre dans lequel les processus émotionnels se développent, pourrait vous sembler si évident qu’il ne serait pas utile de le spécifier, le discuter ou l’étudier en tant qu’objet de recherche. Cependant, ce point pourrait être l’un des plus discutables dans les théories des émotions. Au début d’un cours auquel assistait, en tant qu’étudiant, l’un des auteurs, le professeur distribuait un morceau de papier qui énumérait ce qu’on pourrait appeler les composantes d’un épisode émotionnel, tels un événement inducteur, un état subjectif, un comportement expressif, des évaluations cognitives, un éveil du système nerveux autonome et ainsi de suite. Les étudiants devaient découper ces étiquettes et les coller sur une feuille dans un ordre qui selon eux représentait le mieux comment les émotions se développent dans le temps, puis ils devaient expliquer aux autres l’ordre qu’ils avaient choisi. Pratiquement, tous les ordres possibles pouvaient être défendus! Les étiquettes qui ont été choisies – parce qu’ils n’étaient pas obligés de toutes les utiliser – et l’ordre dans lequel elles ont été collées, constituaient la théorie des émotions de chaque étudiant. Dans la figure 1.1 vous pouvez voir quelques ordres possibles. Chacun de ces ordres est associé à une théorie majeure des émotions.




  Malgré leur grande variabilité, les approches théoriques les plus importantes et les plus complètes de la psychologie des émotions sont les théories évolutionnistes, les théories cognitives d’évaluation et les théories du constructivisme social. Selon l’approche théorique adoptée, on pense que les méthodes spécifiques employées pour générer et mesurer une émotion en laboratoire, les différents types d’émotion étudiés, selon la façon dont on pense que les émotions peuvent être régulées, et selon l’application attendue des résultats de la recherche, les résultats peuvent être vraiment différents.




  
4.1. Les théories évolutionnistes





  L’approche évolutionniste des émotions est basée en partie sur les travaux de Charles Darwin qui a avancé l’idée que les émotions étaient biologiquement ancrées et qu’elles fournissaient des avantages adaptatifs à l’organisme (Darwin, 1872/1965). Selon Darwin, les émotions ont renforcé les chances de survie individuelle parce qu’elles répondaient de manière appropriée aux défis posés par l’environnement. Malgré la complexité évidente des émotions et leur intérêt scientifique, Darwin était particulièrement intéressé par l’utilisation de l’expression émotionnelle pour défendre sa théorie de l’évolution. À cet effet, il a tracé la continuité de l’expression émotionnelle des animaux «inférieurs» aux humains. Il a en outre noté que beaucoup d’animaux et d’humains manifestaient une augmentation significative du volume du corps lors d’accès de colère. L’augmentation apparente est due en partie à l’érection des cheveux ou des plumes du corps mais aussi à une posture plus étendue.




  

    Figure 1.1. Examples de séquences émotionnelles selon les différentes théories des émotions. SNA désigne le système nerveux autonome.
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  Dans sa théorisation de la continuité des expressions émotionnelles faciales à travers les espèces, Darwin a suggéré que les expressions servaient des fonctions adaptatives appelées «habitudes utiles». Ces expressions liées à des états subjectifs discrets qui furent utiles à une époque (pour éviter un danger ou pour satisfaire des besoins) sont devenues habituelles et se produisent chaque fois que l’individu se trouve dans cet état alors même qu’elles ont perdu leur utilité initiale de survie. Par exemple, le dégoût serait associé à un geste qui représente l’expulsion de la nourriture de la bouche et à l’acte de grimacer pour éviter des odeurs. Ceci s’expliquerait précisément par la fonction du dégoût dans le passé, qui empêchait les individus d’ingérer des substances dangereuses. De nos jours les individus n’ont plus à s’inquiéter autant des aliments dangereux. Cependant, comme cette expression faciale était utile dans le passé, nous continuons de faire cette grimace quand nous percevons des choses, comme par exemple des excréments, qui produisent un sentiment de dégoût.




  Darwin avance aussi l’idée que les expressions faciales auraient une fonction de communication et de signal. Celles-ci permettraient aux membres d’une même espèce de connaître ainsi l’expérience subjective de l’émetteur et donc la signification émotionnelle de la situation dans laquelle il se trouve aussi bien que ses actions probables. Cette fonction particulière des expressions faciales n’a pas été très développée par Darwin. Elle a toutefois inspiré beaucoup de recherches au cours des dernières décennies. Cette idée sera discutée plus en détail dans les chapitres 2 et 4.




  L’approche évolutionniste en psychologie, et en psychologie des émotions en particulier, est maintenant de plus en plus développée. Elle dépasse l’approche de Darwin, mais partage certains postulats de base concernant l’évolution de leurs fonctions par sélection naturelle (Cosmides & Tooby, 2000; Nesse, 1990). Selon l’approche évolutionniste contemporaine, la nature humaine a évolué à travers la sélection naturelle pour résoudre des problèmes adaptatifs qui se sont présentés de manière récurrente au cours de l’évolution (voir Cosmides & Tooby, 1987). Selon cette approche, les émotions sont des programmes génétiquement codés qui sont activés par des objets ou des événements identifiés par l’évolution comme étant liés à des problèmes adaptatifs. Une fois activées, elles aident à coordonner les différentes fonctions de l’organisme, y compris les systèmes moteurs, la perception, le niveau d’énergie, l’allocation des efforts et les réactions physiologiques, afin de résoudre le problème (Cosmides & Tooby, 2000).




  Un des concepts les plus délicats ici, au moins pour les étudiants intéressés par les émotions, est la notion de “problème adaptatif”. Après tout, le problème adaptatif est ce qui déclenche l’émotion (maintenant) et ce qui a conçu l’émotion (dans le passé). Qu’est-ce que constitue un problème adaptatif qu’une émotion peut, en partie au moins, résoudre et comment le reconnaître? C’est en fait une erreur de classer les problèmes adaptatifs en termes de survie de l’individu. Dans la plupart des théories actuelles, le souci de l’évolution est la survie du gène. Ainsi, une caractéristique particulière de l’architecture neuronale se propagera à travers les générations soit parce qu’elle gère avec succès l’augmentation des occasions de reproduction (telles que la rencontre d’un partenaire sexuel potentiel) ou les menaces pour la reproduction (tel que l’apparition d’un rival sexuel).




  S’inspirant de l’analyse du comportement animal de Scott (1958), Plutchik, un théoricien néo-darwinien des émotions, a tenté de faire l’inventaire de tous les comportements qui permettent la résolution des problèmes associés à un ensemble fini d’émotions (Plutchik, 1980, 1984). Il a énuméré huit comportements adaptatifs – l’évitement, l’attaque, l’accouplement, les appels au secours, l’affiliation, le vomissement, l’exploration, et l’immobilisation – qui, selon lui, sont liés respectivement aux émotions de peur, de colère, de joie, de tristesse, d’acceptation, de dégoût, d’intérêt et de surprise. De même, MacLean (1993) propose six comportements – comportements de recherche, agressifs, protecteurs, découragés, triomphants, de soin et de tendresse – qui correspondent respectivement aux six réponses émotionnelles de base suivantes: le désir, la colère, la peur, la tristesse, la joie, et l’affection.




  Comme nous pouvons le constater, tous ces comportements sont liés à des occasions et à des menaces sur la reproduction. S’ils semblent vagues ou abstraits, c’est parce que les problèmes adaptatifs ne se limitent pas à un nombre très restreint de comportements associés au sexe, à la violence ou à la prise de nourriture. Comme les objets et les événements dans l’environnement sont liés par des relations causales complexes, le principe de l’amélioration du potentiel de reproduction touche tous les domaines de la vie humaine, y compris la nature des attributions causales et du raisonnement contrefactuel ou les subtilités des expressions faciales. Ainsi, une approche évolutionniste des émotions implique une cartographie méticuleuse des concessions mutuelles entre l’environnement et la structure et les fonctions des émotions.




  
4.2. Les théories cognitives d’évaluation





  Si l’approche évolutionniste relie les émotions à l’adaptation biologique dans le passé, les théories d’évaluation les relient à des processus cognitifs plus immédiats d’évaluation de la signification, de l’attribution causale et des capacités de faire face aux événements. Plus généralement, les évaluations sont «des représentations psychologiques ayant une signification émotionnelle» pour la personne éprouvant l’émotion (Clore & Ortony, 2000, p. 32). Une des inspirations primaires pour le développement des théories cognitives d’évaluation se situe dans l’observation que différents individus peuvent ressentir différentes émotions en réponse au même événement ou stimulus. L’expérience de l’échec à un examen peut, par exemple, générer de la colère chez un individu et de la tristesse ou de la honte chez d’autres. C’est pour cela que certains théoriciens doutent fortement de la pertinence biologique des stimuli ou, au moins, affirment que les stimuli déclencheurs d’émotions représentent un très petit sous-ensemble des causes des émotions. Un autre problème réside dans le fait que les théories évolutionnistes, comme d’autres théories biologiques, ne peuvent pas réellement expliquer ce qui fait qu’une émotion se produit, sinon de soutenir que quelques stimuli produisent systématiquement une réponse de peur et que d’autres produisent systématiquement une réponse de dégoût. L’approche évolutionniste pourrait être critiquée comme étant un dictionnaire ad hoc des stimuli qui sont censés induire de manière systématique certaines émotions. La question consiste donc à comprendre ce qui amène une personne à éprouver une émotion spécifique, différenciée (voir Roseman, 1984).




  Le rôle de la cognition dans la différentiation des émotions a été en partie abordé dans une étude très célèbre de Schachter et Singer (1962) qui a montré que la cognition pouvait différencier les émotions. Selon ces psychologues, les individus éprouvent parfois une excitation physiologique sans raison apparente. Ce type d’excitation conduit les individus à chercher la cause et la nature de cette excitation, ce qui crée ensuite un état émotionnel discret. Dans leur étude classique, Schachter et Singer avaient injecté de l’epinephrine à certains sujets, ce qui augmentait l’activation du système sympathique, et une solution saline (un placebo) à d’autres sujets. Ils informaient une partie des participants ayant reçu l’epinephrine qu’ils devaient s’attendre à un effet excitateur du produit, tandis que l’autre partie ne recevait aucune information. Tous les participants étaient ensuite amenés à interagir avec un compère qui, selon les conditions, se comportait de manière euphorique ou énervée. L’évaluation des émotions des participants a montré que ceux qui avaient reçu l’epinephrine et n’étaient pas informés de ses effets déclaraient avoir ressenti les mêmes émotions que celles manifestées par le compère. Les participants non informés avaient donc cherché une explication à leur excitation dans leur environnement (le compère), et cette explication avait déterminé la nature de leur état émotionnel (euphorie ou agacement).




  Les résultats de cette expérience sont toutefois extrêmement faibles et peu significatifs sur le plan statistique. Cependant, l’idée que la cognition pourrait différencier les expériences émotionnelles a eu une influence théorique importante. Les théories cognitives modernes d’évaluation, qui débutèrent avec les travaux de Magda Arnold (1960), ne s’intéressent pas à l’activation physiologique non expliquée mais au fait que les émotions discrètes résultent de processus d’évaluation de la signification des événements et d’attributions des causes à ces événements (par exemple, Frijda, 1986; Lazarus, Averill, & Option, 1970; Parkinson & Manstead, 1992; Roseman, 1984; Scherer, 1999; Smith & Ellsworth, 1985). Consciemment ou inconsciemment, les individus évaluent si les événements sont positifs ou négatifs, s’ils freinent ou s’ils facilitent leurs buts, s’il est possible ou non de les contrôler, s’ils sont nouveaux ou familiers et si les réactions à l’événement seront incontrôlables ou maîtrisables. Chaque patron d’évaluations évoque une émotion discrète spécifique. Le tableau 1.2 présente un résumé des patterns d’évaluations associées à quatre émotions discrètes prédites par le modèle de Scherer (1997). Le tableau 1.3 énumère les dimensions d’évaluation cruciales proposées par quatre théories d’évaluation.




  

    Tableau 1.2. Exemples de patterns d’évaluation pour trois émotions (colère, peur, tristesse) sur la base du modèle en composantes de Scherer (1997). D’après Scherer, K.R. (1999). Appraisal theories. In T. Dalgleish & M. Power (Eds.), Handbook of Cognition and Emotion (pp. 637-663). Chichester: Wiley.
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    Tableau 1.3. Comparaison des critères d’évaluation de différents théoriciens. D’après Scherer, K.R. (1999). Appraisal theories. In T. Dalgleish & M. Power (Eds.), Handbook of Cognition and Emotion (pp. 637-663). Chichester: Wiley.




    [image: Images]


  




  Vous noterez que ces théories diffèrent quant au nombre de dimensions d’évaluations qu’elles proposent. Cependant, elles possèdent des similitudes importantes. Par exemple, l’agrément, la nouveauté et la pertinence sont présents dans toutes les listes. De plus, il existe un accord général sur le fait que certaines évaluations, telle que l’évaluation de la nouveauté, sont primitives tandis que d’autres, telles que l’évaluation de la compatibilité avec les normes sociales, requièrent des processus cognitifs plus complexes. Une question intéressante concerne la manière dont les théoriciens ont décidé du nombre de dimensions nécessaires pour décrire une émotion de base. Scherer (1997) a proposé trois approches caractérisant comment des dimensions ont été identifiées et approuvées dans des théories d’évaluation. L’une des approches est une approche minimaliste, dans laquelle le théoricien essaie de réduire les constellations d’évaluations à un ensemble basique «de constellations de motifs» ou de thèmes prototypiques (Oately & Johnson-Laird, 1987; Lazarus, 1991). Une autre approche est une approche «éclectique», où l’idée est, en revanche, de trouver autant de dimensions d’évaluation possibles qu’il est nécessaire pour maximiser la différentiation des états émotionnels dans toutes leurs subtilités (par exemple, Frijda, 1986, 1987). Enfin, Scherer (1997) a identifié une approche «par principes» dans laquelle les théoriciens proposent un nombre restreint de dimensions nécessaires et suffisantes pour prédire l’occurrence d’états émotionnels primaires. De manière générale, toutes ces théories essaient de prédire quelle sera l’émotion en fonction des valeurs obtenues sur les dimensions d’intérêt. Bien que le pouvoir prédictif augmente avec le nombre de dimensions, les recherches ont tendance à montrer qu’on peut classer correctement 40 % à 50 % des 15 à 30 états émotionnels en moyennant sur les états émotionnels (la capacité à prédire les états émotionnels différe grandement selon les états émotionnels), ce qui est assez respectable.




  Une grande partie du soutien empirique des théories d’évaluation provient d’études expérimentales dans lesquelles on demande aux participants de se remémorer un évènement émotionnel, et d’évaluer cet événement sur des dimensions d’évaluation qui intéressent le chercheur (par exemple, Frijda, Kuipers, & ter Schure, 1989; Manstead & Tetlock, 1989). Dans d’autres études, les participants doivent lire des descriptions d’événements qui évoquent des patterns spécifiques d’évaluation et ensuite évaluer leurs réactions émotionnelles probables (par exemple Ellsworth & Smith, 1988; Reisenzein & Hofmann, 1990). Plus intéressants encore sont les résultats d’études dans lesquelles des émotions sont manipulées ou mesurées dans des situations émotionnelles de la vie courante, en même temps que les processus d’évaluation (par exemple, Folkman & Lazarus, 1985; Smith & Ellsworth, 1987). Dans une étude de terrain assez surprenante, Scherer et Ceschi (1997) ont filmé des voyageurs déclarant la perte de leur bagage à un agent du bureau de réclamation d’un grand aéroport européen. Les chercheurs ont ensuite interrogé les voyageurs sur leur évaluation de la situation et sur leurs sentiments subjectifs. En accord avec les prédictions des théories d’évaluation, les voyageurs réagissaient de manière variée sur le plan émotionnel alors qu’ils étaient soumis à une même expérience de perte de bagage. De plus, et conformément à la plupart des théories d’évaluation, plus l’événement était perçu comme un obstacle aux objectifs et/ou buts du moment, plus le voyageur était en colère et inquiet.




  Les théories d’évaluation suggèrent que les émotions ne suivent pas directement la perception d’un événement, d’une situation ou d’un objet. La signification émotionnelle des événements et des objets dépend des buts et des capacités perçues de faire-face de chaque individu dans une situation donnée. Ainsi, les théories d’évaluation peuvent aisément prédire qu’une personne répondra à un stimulus par la peur tandis qu’une autre répondra au même stimulus par la colère. Les émotions sont différenciées et peuvent être associées à différents processus physiologiques et expressions faciales mais c’est l’antécédent de l’émotion – le profil spécifique d’évaluation – qui déterminera quelle émotion discrète est éprouvée.




  
4.3 Les théories du constructivisme social





  Est-ce que vous avez déjà vu ce T-shirt, vendu dans de nombreux pays, qui vous demande comment vous vous sentez aujourd’hui? Un des auteurs a acheté ce T-shirt en Italie où la question est «Come ti senti oggi?» Sur le T-shirt, les réponses possibles à cette question sont représentées par des expressions faciales et des étiquettes verbales (voir la figure 1.2). Que vous l’achetiez en France, en Italie, ou en Angleterre, le T-shirt est toujours le même et propose même des étiquettes émotionnelles semblables et les mêmes visages. Mais ce T-shirt ne pourrait pas être produit dans certains pays. Dans la langue anglaise, il y a entre 500 et 2000 mots qui se réfèrent plus ou moins aux émotions (honte), aux états affectifs plus globaux (tranquillité) et aux états cognitivo-affectifs (vengeance). Ceux-ci peuvent être traduits plus ou moins bien dans la plupart des langues européennes. Cependant, en Malais (une langue parlée en Indonésie) il y a environ 230 mots pour les émotions, et en Ifaluk (une langue parlée dans un atoll dans le Pacifique occidental), il n’y en a qu’une cinquantaine. Il est évident qu’il existe une grande variation culturelle dans le nombre de mots que les individus utilisent pour parler des émotions. De plus, les traductions directes sont souvent impossibles ou ambiguës.




  

    Figure 1.2. Un tee-shirt demandant «comment vous sentez vous aujourd’hui? avec 30 options de réponses (en italien).
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  L’analyse des différences culturelles dans le langage des émotions et dans les pratiques émotionnelles a inspiré les théories du constructivisme social des émotions (par exemple, Lutz, 1988). L’approche du constructivisme social est une orientation théorique générale dans les sciences sociales, plus fortement associée à l’anthropologie, la sociologie, la philosophie et à la psychologie. Elle est utilisée pour comprendre les états, les artéfacts et les conditions, humains comme l’esprit, le genre, le soi, et… les émotions. En règle générale, cette approche rejette l’idée qu’il existe des réalités biologiques, ou naturalisme, et suggère que la plupart des états, artéfacts et conditions humains sont des constructions de la société qui servent certains de ses buts (par exemple, Gergen, 1985; Gergen & Davis, 1985; Harré, 1986). Ainsi, les émotions sont considérées comme des produits d’une culture donnée qui sont construits par la culture, pour la culture.




  James Averill (1980) est l’un des représentants majeur de l’approche du constructivisme social en psychologie des émotions. Averill définit l’émotion comme un «rôle social transitoire (un syndrome socialement construit) qui inclut l’évaluation de la situation par l’individu et qui est interprété comme une passion plutôt que comme une action». Cette définition contient des éléments des autres approches des émotions que nous avons déjà discutés mais avec une nuance dans le sens où l’émotion est exprimée sous la forme d’un rôle social prescrit, comme une danse, dont l’expression et les situations dans lesquelles elle se produit sont développées et définies – construites – par la société.




  Spécifiquement, la notion de syndrome contient en partie la notion de composante. Les composantes soulignées par cette approche sont l’expérience subjective, les réactions expressives, psychologiques, et les réponses de faire face. Bien que nous ayons déjà avancé l’idée selon laquelle il n’est pas clairement établi que les composantes d’une émotion devraient apparaître ou apparaissent effectivement ensemble, l’approche du constructivisme social affirme que, pour chaque expérience émotionnelle et pour chaque type d’émotions, le découplage des composantes de l’émotion est une réalité. À partir de là, il n’est pas nécessaire de penser que chaque épisode émotionnel ou chaque émotion présente toutes ces composantes ou présentent des patrons spécifiques stables. Selon Averill, «il n’y a pas une réponse, ou un sous-ensemble de réponses, qui soient essentiels à un syndrome émotionne» (Averill, 1980, p. 146).




  Ces syndromes émotionnels sont appris. Ils sont basés sur des attitudes qui reflètent les pratiques, les normes et les valeurs de la culture dans laquelle l’individu a été élevé. En effet, selon une approche constructiviste stricte, un individu ne peut éprouver aucune émotion jusqu’à ce qu’il ait appris à interpréter les situations en termes de normes et d’impératifs moraux approuvés par la culture appropriée à cette émotion (Armon-Jones, 1986a). Afin d’identifier les émotions à étudier dans cette perspective, Harré et ses collègues (1986; Harré & Parrott, 1996) ont suggéré de commencer par une analyse du langage émotionnel parce que «les utilisations des mots sensibilisent non seulement l’investigateur à ses propres présuppositions ethnocentriques mais tiennent également compte de la possibilité que d’autres cultures peuvent utiliser des concepts étroitement liés de manière très différente» (Harré, 1986, p. 5).




  Harré note au moins cinq types de variations culturelles dans les phénomènes émotionnels qui motivent une approche constructiviste des émotions. Il suggère tout d’abord qu’il existe des inversions observables dans les normes d’évaluations à travers les cultures. Par exemple, dans certaines cultures, des situations de danger sollicitent non pas la peur mais du courage, et l’expression de peur dans une autre culture pourrait être considérée comme inappropriée ou indésirable. Il serait ainsi erroné de parler de «peur» comme d’une émotion se produisant de manière universelle dans des situations de danger. Deuxièmement, certaines cultures peuvent inciter à supprimer des émotions qui sont vivement encouragées dans d’autres cultures. Par exemple, les Japonais encouragent et valorisent un type de dépendance émotionnelle symbiotique des autres qui n’est pas valorisé et est même découragé dans les cultures occidentales. Troisièmement, on peut observer des émotions extrêmes dans certaines cultures qui sont moins intenses dans d’autres cultures. Certains sentiments de honte, par exemple, sont considérés comme très perturbants et douloureux dans la culture espagnole, alors qu’ils sont beaucoup plus fugaces et moins aversifs dans d’autres cultures. Quatrièmement, certaines émotions semblent avoir changé ou disparu du langage commun au cours de l’histoire de la même culture. Au Moyen-Age et à la Renaissance, par exemple, les religieux étaient réputés pour souffrir d «accidie» ce qui implique un état de mélancolie lié à l’impossibilité à maintenir leur dévotion à Dieu (voir Spackman & Parrott, 2001). Enfin, Harré suggère l’existence de variations culturelles concernant des «quasi-sentiments» ou des états de sentiments, tels que ceux renvoyant au mot «cozy» (confortable) qui varie selon les valeurs et les contextes sociaux qu’elles impliquent.




  Comme on peut le voir, l’approche du constructivisme social partage avec l’approche d’évaluation cognitive l’idée que les émotions résultent d’une évaluation de la situation et de la capacité à faire face et elles rejettent toutes les deux l’idée que des antécédents biologiques détermineraient entièrement les émotions. Cependant, les théories constructivistes évaluent la situation et ses significations moins par rapport aux standards et besoins personnels que par rapport aux normes sociales et valeurs culturelles. La façon dont les approches constructivistes tentent de répondre aux approches nativistes (telle la théorie évolutionniste), tout en tenant compte de l’importance évidente de la biologie dans l’expérience de l’émotion, peut être trouvée dans les travaux d’Armon-Jones (1986b).




  
5. PEUT-ON ÉTUDIER LES ÉMOTIONS? OU, COMMENT PEUT-ON ÉTUDIER LES ÉMOTIONS?





  Alors qu’un des auteurs était encore étudiant à l’université du Wisconsin, une université publique aux États-Unis, le Sénateur de l’époque, Sénateur Proxmire, distribuait tous les ans ce qu’il appelait la «Golden Fleece (la toison d’or)». Il s’agissait en fait d’une critique institutionnalisée adressée aux personnes et aux institutions que Proxmire considérait comme des gaspilleurs d’argent. La première «Golden Fleece» a été attribuée, en 1980, à Elaine (Hatfield) Walster pour sa recherche sur l’amour romantique. La recherche avait été financée par la fondation nationale des sciences des États-Unis (National Science Foundation), une agence qui reçoit de l’argent du gouvernement redistribué ensuite aux programmes de recherche sur la base du mérite scientifique. Proxmire avait déclaré que l’amour romantique ne devait pas faire l’objet de recherche scientifique et, qu’en conséquence, l’utilisation des dollars des contribuables pour payer un tel programme de recherche était un énorme gaspillage d’argent. Beaucoup de gens pensent que l’amour romantique est un domaine d’étude réservé exclusivement à la philosophie. Il est vrai que d’Aristote à Sartre, l’amour romantique a reçu beaucoup d’attention de la part des philosophes. Cependant, après Walster, d’autres chercheurs ont étudié l’amour romantique et une évaluation de cette recherche produirait probablement un jugement tout à fait différent de celui de Proxmire. L’amour romantique a sa place en science, et particulièrement en psychologie et en neurosciences. Il se peut que vous partagiez le préjugé général de Proxmire au sujet de toutes les émotions. Pourtant, dans les paragraphes suivants, nous discuterons comment les émotions peuvent être et sont étudiées en laboratoire.




  
5.1. Manipuler les émotions en laboratoire





  Beaucoup de chercheurs travaillant sur les émotions essaient d’induire des émotions ou des bribes d’émotions chez les participants en laboratoire. Puisque, dans la plupart des pays occidentaux la recherche scientifique doit se conformer à un ensemble de directives morales, les scientifiques ne peuvent pas faire n’importe quoi pour induire des émotions chez les participants. Ils doivent, par exemple, essayer d’induire des émotions dont l’intensité ne dépasse pas celles typiquement éprouvées dans la vie quotidienne par les individus ne souffrant pas d’un désordre affectif (comme la dépression ou l’anxiété) ou d’autres psychopathologies. De plus, pour satisfaire le code éthique, les émotions induites expérimentalement doivent être provoquées par des stimuli qui sont susceptibles d’être rencontrés dans la vie quotidienne. L’induction d’émotions très douloureuses, telle la peine, est souvent réglementée. Enfin, les émotions devraient pouvoir disparaître complètement – en particulier si elles sont négatives ou douloureuses – et ceci avant que le participant ne quitte le laboratoire.




  L’une des raisons pour lesquelles un chercheur induit une émotion en laboratoire est évidemment pour tester les prédictions d’une théorie spécifique des émotions. Par exemple, un chercheur pourrait vouloir connaître quelles expressions faciales ou changements physiologiques se produisent lors d’un état subjectif particulier. Le chercheur trouverait tout d’abord une méthode pour induire l’état émotionnel qui l’intéresse et plusieurs autres états à lui comparer. Il induirait ensuite ces états chez des participants expérimentaux et mesurerait les changements expressifs ou physiologiques qui se manifestent.




  Une autre raison d’induire un état émotionnel chez des participants expérimentaux serait de chercher à savoir comment cet état est lié au comportement ou à d’autres fonctions mentales telles la perception ou l’attention. Par exemple, avant de demander au participant de réaliser une tâche qui mesure la perception, la mémoire, ou même la tendance à s’engager dans un comportement d’aide, le chercheur pourrait induire un état émotionnel chez certains, et un état neutre chez d’autres. Si, par exemple, les participants chez qui une émotion a été induite se comportent différemment face à la tâche cognitive, ou tendent à aider plus (ou moins), on pourra avancer des conclusions quant à la relation entre l’émotion et certains processus cognitifs ou comportements.




  Les directives éthiques n’existant pas encore dans les années 50, une expérience bien connue, menée en 1953, démontre quel type de manipulation expérimentale des émotions ne pourrait plus être conduit aujourd’hui. L’objectif de l’étude était de savoir si des patterns spécifiques de l’activité du système nerveux autonome caractérisaient des émotions telles que la joie, la peur et la colère. Le chercheur, Ax, voulait découvrir si la colère et la peur étaient associées de manière spécifique à quatorze indicateurs de l’activité du système nerveux autonome telles que la fréquence cardiaque, la respiration, la tension artérielle et la tension musculaire. Ainsi, sous prétexte d’évaluer la validité de polygraphes ou de détecteurs de mensonge, Ax (1953) avait relié les participants à un certain nombre de machines telles qu’un générateur de décharges électriques. Puis, dans la condition de peur, pendant que les indicateurs de l’activité du système nerveux autonome étaient enregistrés, des étincelles jaillissaient du générateur et l’expérimentateur se montrait manifestement inquiet. Comme on peut s’y attendre, les participants éprouvaient alors des niveaux de peur élevés; certains allant même jusqu’à penser qu’ils allaient mourir. Dans la condition «colère», les participants étaient confrontés pendant cinq minutes à un technicien s’occupant du détecteur de mensonges particulièrement impoli. Cette manipulation engendra des niveaux élevés de colère. Au final, Ax (1953) a trouvé des patterns spécifiques d’activité du système nerveux autonome pour la colère et pour la peur. Malgré leurs niveaux élevés d’éveil et de valence négative, les deux états de peur et de colère donnaient des résultats différents sur sept des quatorze mesures. Les différences de ce type seront discutées dans le prochain chapitre. Il faut noter que, jusqu’aux années 70, les émotions pouvaient être induites en laboratoire par la mise en scène de situations extrêmement provocatrices. Ce qui n’est plus le cas aujourd’hui. Il n’est plus possible de réaliser une étude impliquant une très forte malhonnêteté ou des niveaux de provocation si extrêmes. De plus, comme nous le verrons dans ce livre, une telle provocation n’est finalement pas nécessaire. Nous allons décrire ci-dessous les trois méthodes d’induction d’émotions qui sont le plus souvent employées et mentionnées dans ce livre, et nous discuterons ensuite comment on peut étudier des émotions qui se produisent naturellement.




  5.1.1. Les films




  Une des manières d’induire des états émotionnels ou des réactions en laboratoire est de présenter aux participants de courts extraits de films pour lesquels on a vérifié au préalable par des pré-tests qu’ils produisaient bien une émotion ou une réaction particulière chez la plupart des individus. Vous pourriez vous demander comment nous savons quel film produit telle émotion? Les chercheurs doivent toujours étudier les effets émotionnels d’une méthode avant de l’utiliser dans une expérience.




  Philippot (1993), par exemple, a conduit une étude sur les effets émotionnels d’un certain nombre d’extraits de films. Il a fait visionner des extraits, d’une durée d’environ 3 à 6 minutes, à 60 participants tous francophones (tous les films étaient en langue française, bien que certains aient été anglais à l’origine). Il avait au préalable testé un ensemble d’extraits afin de choisir 12 extraits dont deux induisaient chacune de cinq émotions différentes (colère, dégoût, tristesse, bonheur et peur) et un état neutre. Dans l’expérience principale, les 60 participants visionnaient chaque extrait et indiquaient ensuite comment ils se sentaient de deux manières différentes. Ils évaluaient tout d’abord leurs sentiments à l’aide d’une version française du questionnaire développé par Izard et collègues (1974) appelé «Échelle différentielle d’émotions» (DES, Differential Emotions Scale,). Cette échelle comporte des mots qui appartiennent à 10 grandes catégories d’émotions: intérêt, joie, tristesse, colère, peur, anxiété, dégoût, dédain, surprise, et bonheur. Il y a trois items pour chaque catégorie. Ainsi, pour mesurer la joie, le questionnaire comprend les mots amusé, heureux et joyeux. Les participants indiquent pour chaque mot dans quelle mesure ils ressentent de cette manière à un moment particulier (de «pas du tout» à «très fortement»). Ensuite, l’expérimentateur peut calculer la moyenne des estimations des trois mots pour chaque catégorie afin de savoir le niveau de joie, de colère, d’intérêt et ainsi de suite, éprouvé par le participant. Après avoir complété le DES, les participants de Philippot exprimaient avec leurs propres mots les sentiments qu’ils avaient éprouvés en visionnant les extraits de films.




  Différentes analyses statistiques des réponses aux questionnaires et des réponses libres a démontré que Philippot avait en effet trouvé des films qui provoquaient des émotions très spécifiques chez la plupart des gens. Par exemple, les extraits qu’il avait pré-testés pour induire la joie induisaient la joie, et ils induisaient la joie plus que n’importe quelle autre émotion. Vous pouvez voir la liste des films qu’il a étudiés dans le tableau 1.4. Toutefois, il faut avertir le lecteur que les films choisis pour induire la colère, induisaient aussi le dégoût, et réciproquement. Plus tard, Gross et Levenson (1995) ont développé un ensemble de 16 extraits de films, présentés en anglais à des participants américains, qui induisaient avec succès des émotions spécifiques d’amusement, de colère, de contentement, de dégoût, de tristesse, de surprise, de peur (bien que leur manipulation de la peur ait été assez faible) et un état neutre.




  

    Tableau 1.4. Extraits de films utilisés pour induire des émotions discrètes, d’après Philippot (1993). Inducing and assessing differentiated emotion-feeling states in the laboratory. Cognition and Emotion, 7, 171-193
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  Depuis les travaux de Philippot et de Gross, beaucoup de chercheurs ont utilisé les extraits de films sélectionnés par ces chercheurs pour mener des recherches sur les émotions et sur les effets des émotions sur d’autres processus psychologiques et physiologiques. Les chercheurs qui ont préféré utiliser des extraits qu’ils avaient eux-mêmes choisis avaient bien-sûr vérifié au préalable qu’ils induisaient les émotions attendues (voir par exemple, Dalle Niedenthal, 2001). Pour terminer ce paragraphe, il faut noter que la plupart des films utilisés pour induire les émotions en laboratoire sont plus «soft» que de nombreux shows télévisés populaires!




  
5.1.2. La musique





  Une autre façon de manipuler l’état émotionnel en laboratoire est de faire écouter aux participants des morceaux de musique qui ont également été testés au préalable pour vérifier qu’ils provoquaient bien les mêmes émotions chez la plupart des gens. À première vue, vous pourriez objecter que la musique est très personnelle et qu’une raison pour laquelle une chanson ou un morceau de musique peut produire un état émotionnel est que, pour un individu donné, la musique a été associée avec un événement (ou des événements) émotionnel(s) dans le passé. Par exemple, vous pourriez avoir été amoureux alors qu’une chanson particulière passait fréquemment à la radio. Vous associeriez maintenant la chanson à cette période amoureuse et, ainsi, cette chanson provoquerait toujours en vous un sentiment particulier (de la joie ou peut-être de la tristesse). Si les effets de la musique étaient si idiosyncrasiques et sensibles aux expériences passées, il serait alors très difficile d’induire une émotion spécifique avec la musique. Le chercheur devrait d’abord identifier quelle musique induit quels états émotionnels pour chaque participant puis se procurer cette musique pour la faire écouter au participant en laboratoire!




  Bien que la musique permette d’induire des émotions particulières, y compris des sentiments positifs dus à la seule répétition, les auteurs peuvent choisir les mots qui produisent des effets émotionnels systématiques, et de manière encore plus intéressante, les compositeurs peuvent utiliser différents intervalles musicaux pour produire des états émotionnels spécifiques. Ces effets semblent être assez fondamentaux, au moins dans l’hémisphère occidental (Costa, Fine, & Ricci Bitti, 2004). Par exemple, Costa, Ricci Bitti et Bonfiglioli (2000) ont constaté que deux accords dissonants (comparés aux consonants) étaient perçus comme instables, violents et tendus (voir également Bozzi, 1985; Chailley, 1985). Ainsi, un morceau de musique avec beaucoup d’accords dissonants induira certainement un état d’anxiété chez l’auditeur. De plus, les gens ont tendance à percevoir les accords mineurs comme étant plus tristes et mélancoliques que les accords majeurs. De même les tons aigus sont associés aux émotions positives, tandis que les tons graves sont plutôt associés aux émotions négatives. Le tempo est un autre moyen puissant d’exprimer des états émotionnels en musique. Les tempos lents expriment plutôt un faible éveil émotionnel tandis que les tempos rapides sont associés à des états de fort éveil émotionnel (Gagnon & Peretz, 2003). Ces différentes qualités peuvent également être combinées pour produire une palette sans fin d’expressions émotionnelles. Dans un morceau de musique classique, l’adagio semble typiquement beaucoup plus triste que l’allégro.




  À titre d’exemple, Niedenthal et Setterlund (1994) ont fait écouter à des participants la partie allegro de trois pièces de Mozart (Eine kleine Nachtmusik, Divertimento No. 136, and Ein musikalischer Spass) ainsi que quelques extraits du concerto en Do majeur et du concerto en Sol Majeur de Vivaldi. D’autres participants écoutaient l’adagio pour cordes de Barber, l’adagietto de Mahler et l’adagio du concerto pour piano No. 2 in Do mineur de Rachmaninov. Les participants évaluaient alors leurs états émotionnels à l’aide d’un questionnaire appelé BMIS (Brief Mood Introspection Scale de Mayer & Gaschke, 1988) qui présente 16 émotions positives et négatives. Ces évaluations étaient ensuite soumises à une analyse discriminante, un procédé statistique qui révèle lesquels des états émotionnels discriminent deux conditions. Les résultats de cette analyse sont présentés dans le tableau 1.5. La liste de coefficients de structure indique que, conformément aux recherches citées ci-dessus, les individus ayant écouté les allégros se sont sentis heureux, contents, énergiques et actifs. Ceux ayant écouté les adagios ont rapporté se sentir tristes, mélancoliques, fatigués et assoupis (et ressentir un peu d’ennui). Ainsi, il s’avère que les allégros induisent une joie énergique, intense, et que les adagios induisent une tristesse léthargique. Il est important de noter que ces seuls sentiments ont distingué clairement les deux conditions. Les conditions ne pouvaient pas être différenciées par les autres états émotionnels positifs (comme l’amour par exemple) ou négatifs (être nerveux, grognon). Autrement dit, les deux types de musique n’ont pas induit d’autres sentiments que la joie et la tristesse, ces deux sentiments étant également induits dans les deux conditions.




  

    Tableau 1.5. Evaluations moyennes sur les items du BMIS (Brief Mood Introspection Scale (BMIS) par des participants qui écoutaient de la musique joyeuse ou de la musique triste, ainsi que les corrélations des items avec la fonction discriminante. D’après Niedenthal, P.M., & Setterlund, M.B. (1994). Emotional congruence in perception. Personality and Social Psychology Bulletin, 20, 401-411.
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5.1.3. Le souvenir des expériences émotionnelles passées





  Une troisième manière d’induire des états émotionnels en laboratoire implique une participation plus active de la part des participants en leur demandant de se rappeler des événements personnels dans lesquels ils ont ressenti des émotions particulières.




  L’idée que le rappel d’un événement émotionnel fera éprouver à un individu le même état émotionnel que celui qu’il a éprouvé durant les événements en question suppose que le chercheur accepte un modèle de mémoire selon lequel les souvenirs préservent l’information d’un état émotionnel qui peut être récupéré. Différents modèles de la mémoire font ce type de proposition. Par exemple, le modèle en réseau associatif des émotions de Bower (1981) postule que les émotions – telles que la colère, la peur, la joie et ainsi de suite – sont représentées en mémoire en tant qu’unités centrales d’information (ou «nœuds») qui sont liées à d’autres unités représentant d’autres informations, elles-mêmes associées à l’émotion. De telles informations renvoient aux événements passés qui ont évoqué l’émotion, aux étiquettes verbales associées à l’émotion, aux descriptions de l’émotion, aux comportements, à l’activité expressive et aux réponses physiologiques qui constituent l’émotion. Selon ce modèle, l’expérience d’une émotion active son unité centrale en mémoire. L’activation se propage de l’unité centrale vers l’information qui lui est reliée, renforçant de ce fait l’utilisation de cette information dans le traitement en cours. Ainsi, selon ce modèle, si une personne se rappelle un souvenir émotionnel, elle éprouvera au moins une partie de l’émotion originelle. L’idée que la récupération de souvenirs spécifiques induit un état émotionnel se trouve également dans la théorie du réseau bio-informationnel de Lang (1979, 1984), bien que la théorie de Lang explique l’effet d’une manière légèrement différente.




  Schwarz et Clore (1983) ainsi que Strack, Schwarz et Geschneidinger (1985) ont employé le rappel des souvenirs émotionnels afin d’induire des états émotionnels en laboratoire. Ils ont aussi montré que la manière avec laquelle le souvenir est récupéré détermine si une émotion est ressentie. Plus précisément, ils ont montré que la récupération des souvenirs émotionnels d’une manière fade, peu vivante – c’est-à-dire qui décrit exactement la situation mais qui n’est pas focalisée sur les éléments émotionnels de l’expérience – ne réactive pas l’émotion originelle. En revanche, une récupération qui implique une focalisation de l’attention sur les aspects émotionnels concrets de la situation tend à réactiver l’émotion originelle. Ceci montre que nous ne sommes pas obligés de revivre entièrement l’expérience d’un événement émotionnel chaque fois que nous y repensons. La manière dont nous y pensons influence l’impact que ce souvenir a sur notre état émotionnel actuel.




  Une fois qu’une émotion est induite par la récupération de souvenirs personnels, leur influence et leurs effets concomitants peuvent être mesurés. Par exemple, Krauth-Gruber et Ric (2000) ont étudié comment les émotions induites de cette façon influencent l’utilisation des stéréotypes, prolongeant les travaux de Bodenhausen et de ses collègues (par exemple, Bodenhausen, Kramer, & Süsser, 1994).




  
6. DES ÉMOTIONS SE PRODUISANT NATURELLEMENT





  Une deuxième façon d’examiner ce qui se produit pendant une émotion, et comment les émotions sont liées aux processus cognitifs et aux comportements consiste à étudier les comportements des individus qui éprouvent naturellement un état émotionnel. Dans les recherches empiriques, les émotions naturelles ont été utilisées de trois manières. Premièrement, certains ont mesuré l’état émotionnel du participant lors de son arrivée au laboratoire pour ensuite relier cet état à d’autres mesures comportementales. Deuxièmement, les émotions ont été mesurées en dehors du laboratoire à l’aide de carnets de bord ou d’ordinateurs portables. Enfin, d’autres chercheurs ont encore utilisé des méthodes quasi-expérimentales consistant à comparer le comportement des personnes susceptibles d’éprouver naturellement des émotions spécifiques à d’autres personnes susceptibles d’être dans un état neutre.




  Lorsqu’un chercheur mesure les émotions des participants, en laboratoire ou en situation naturelle, et mesure ensuite un autre comportement afin d’évaluer le lien entre les émotions et ce comportement, il conduit ce qu’on appelle une recherche corrélationnelle. Cela signifie que le chercheur n’affecte pas aléatoirement des participants aux conditions d’émotion pour observer l’influence de l’émotion sur autre chose, mais qu’il met en relation deux états des participants. Ces deux états peuvent même être deux états émotionnels différents. Les recherches corrélationnelles posent deux problèmes majeurs. Tout d’abord, on ne peut pas tirer des résultats des conclusions en termes de causalité. En effet, s’il existe une relation entre deux émotions ou entre une émotion et un comportement (comme l’aide), on ne sait pas lequel a causé l’autre.




  Un deuxième problème relatif à cette méthode est que les émotions naturelles peuvent être associées à beaucoup d’états psychologiques. N’importe lequel de ces états pourrait être responsable d’une relation observée avec l’autre variable mesurée dans l’étude. Par exemple, des individus qui rapportent se sentir tristes à un moment donné tendent également à être ceux qui sont chroniquement déprimés (c’est-à-dire qui sont tristes la plupart du temps). Les individus déprimés possèdent des caractéristiques biologiques et cognitives autres que celles des individus tristes. Ainsi, un effet particulier observé dans une étude sur «la tristesse et le comportement» pourrait en réalité ne pas être dû à la tristesse, mais à l’une des autres caractéristiques de la dépression. Le problème de l’impact d’une deuxième variable «parasite» est normalement traité dans la recherche expérimentale par l’assignation aléatoire à une condition.




  D’un autre côté, il est également très utile de conduire des recherches impliquant des émotions naturelles parce que celles-ci sont, après tout, des états psychologiques que la recherche pense créer en laboratoire. La meilleure façon de démontrer la validité et la généralisabilité de la recherche en laboratoire est d’étudier à la fois les émotions induites en laboratoire et les émotions qui se produisent naturellement.




  
6.1. Relier un état naturel à un comportement en laboratoire





  Lorsqu’il cherche à relier, en laboratoire, un état émotionnel et un comportement, le chercheur entreprend une étude qui est très semblable aux études que nous avons déjà décrites pour illustrer les méthodes de manipulation des états émotionnels (par exemple, avec des films ou de la musique). L’aspect le plus important de ce travail est de s’assurer que l’instrument d’évaluation des émotions satisfait les normes psychométriques et qu’il mesure les émotions d’une manière conforme à la théorie de l’émotion qui a guidé la recherche.




  Une distinction très générale concerne l’émotion et l’affect. Certains instruments, comme l’échelle d’affects positifs et d’affects négatifs (Positive Affect and Negative Affect Scale – PANAS de Watson, Clark, & Tellegen, 1988), la liste révisée des adjectifs affectifs multiples (Multiple Affect Adjective Checklist-Revised – MAAC-R de Zuckerman & Lubin, 1985) ou le questionnaire d’humeur du moment (Current Mood Questionnaire de Feldman, Barrett, & Russell, 1998), sont conçus pour mesurer des états affectifs généraux. Le BMIS, présenté plus tôt dans ce chapitre, peut aussi être employé pour mesurer l’affect général positif et négatif ainsi que le niveau d’éveil. D’autres instruments, comme l’échelle des émotions différentielles (Differential Emotions Scale d’Izard, 1977; voir Boyle, 1984), et l’index des profils émotionnels (Emotions Profile Index, 1998), basé sur la théorie psycho-évolutionniste des émotions de Plutchik, mesurent des états émotionnels spécifiques.




  Dans une recherche corrélationnelle, Mayer et collègues (Mayer, McCormick, & Strong, 1995) ont étudié le rappel de souvenirs affectivement congruents. Selon l’hypothèse de congruence affective, qui sera discutée plus en détail dans le chapitre 6, les personnes qui se trouvent dans un état affectif ou émotionnel particulier ont tendance à chercher des situations, à retenir des informations et à exprimer des jugements congruents avec leur état affectif. Cet effet de congruence affective est prédit par le modèle en réseaux associatifs de Bower (1981) décrit précédemment. Dans trois études, Mayer et ses collègues ont demandé à des participants de compléter une tâche de rappel de catégories et une tâche de rappel d’associations. Dans la tâche de rappel de catégories, une catégorie était présentée aux participants, telle que «attitude», et ils devaient fournir un exemplaire de la catégorie dont le nom commençait par une certaine lettre. Par exemple, des participants pourraient avoir reçu la lettre p pour la catégorie attitude. Un pré-test avait démontré que les membres les plus susceptibles d’être donnés pour la catégorie avaient différentes tonalités affectives. Pour «attitude», les réponses probables étaient «positive», «pessimiste», ou «pauvre».




  Dans la tâche de rappel d’associations, on donnait aux participants un mot cible comme par exemple «mariage» avec la consigne d’y associer librement un autre. Ce mot cible était accompagné de deux lettres, à partir desquelles ils devaient produire une association. De nouveau, un pré-test avait montré que les différentes associations au mot «mariage» en utilisant le d ou le l, possédaient différentes tonalités affectives. Par exemple, les réponses possibles pour «mariage – d/l» étaient «divorce», c’est-à-dire une réponse négative, et «amour (love)», c’est-à-dire une réponse positive. Après que les participants aient réalisé ces deux tâches, leurs états affectifs ont été mesurés en utilisant le BMIS (et en calculant les scores d’affects positifs et d’affect négatifs; voir Mayer & Gaschke, 1988, pour plus des détails).




  L’hypothèse de congruence affective postule que la génération d’exemplaires positifs des catégories et la génération d’associations positives à la tâche de rappel d’associations sera positivement corrélée à l’humeur, dans le cas où un score élevé indiquent une humeur positive. Autrement dit, on s’attend à ce que plus un individu se sent de bonne humeur, plus il génère d’associations et d’exemplaires positifs. Trois études, dans lesquelles le format des tâches de rappel variait légèrement, soutiennent l’existence d’effets de congruence affective en mémoire.




  
6.2. L’étude des émotions naturelles avec des carnets de bord





  Il existe des techniques pour étudier les émotions et leurs concomitants «en direct», ou presque, au moment où ils se produisent dans la vie. Nous avons déjà souligné que, dans la vie de tous les jours, les émotions peuvent posséder des caractéristiques différentes de celles éprouvées en laboratoire. Si nous sommes intéressés spécifiquement par les émotions naturelles, alors il existe encore un autre avantage à les évaluer en direct. Celui-ci est qu’on évite ainsi de demander aux participants de se rappeler une émotion. La mémoire concernant le ressenti émotionnel et des événements émotionnels n’est pas toujours très bonne. Certains individus tendent à mieux rappeler certaines émotions et événements émotionnels que d’autres. Par exemple, beaucoup d’individus préfèrent oublier des épisodes de colère et les événements environnants et/ou pensent que de telles émotions sont indésirables, et ainsi tendent à les minimiser ou à les rapporter de façon inexacte.




  En utilisant des carnets de bord que les gens complètent chaque soir, par exemple, ou à chaque fois qu’une émotion particulière se produit, nous pouvons avoir une meilleure idée des émotions que les gens ressentent et des situations qui les provoquent. Oatley et ses collègues (Oatley & Duncan, 1992, 1994), s’appuyant sur d’autres recherches (par exemple, Averill, 1982; Gates, 1926), ont entrepris des études de grande ampleur à l’aide de carnets de bords pour les émotions bonheur/joie, tristesse/peine, colère/agacement, peur/anxiété, et dégoût/haine. Par exemple, dans l’étude de Oatley et Duncan (1994), les auteurs étaient intéressés par leur capacité à prédire l’occurrence de ces cinq émotions à partir d’un inducteur pertinent, sur la base de la théorie d’Oatley et Johnson-Laird (1987). Cette théorie, qui est en fait un mélange des théories cognitives et évolutionnistes, prédit que la réussite entraîne du bonheur, qu’une perte cause de la tristesse, que la frustration cause de la colère, qu’un conflit de buts cause de l’anxiété et que le contact avec des choses toxiques cause du dégoût.




  Dans leur étude, on demandait aux participants de remplir une page d’un carnet de bord à chaque fois qu’ils éprouvaient une des cinq émotions énumérées ci-dessus lorsqu’elle était suffisamment forte pour causer des sensations corporelles, des pensées intrusives, ou s’ils se trouvaient agissant ou se sentant agir d’une manière émotionnelle (ou, évidemment, toute combinaison de ces conditions). On demandait de plus aux participants de fournir des comptes-rendus complets de quatre épisodes émotionnels. Pour chacun des quatre épisodes émotionnels, les participants devaient évaluer l’intensité et la durée de l’émotion sur des échelles séparées. Ils devaient ensuite indiquer l’endroit où ils étaient au moment où l’émotion s’est produite, avec qui ils étaient, ce qui s’était passé et ce qu’ils faisaient. Ces comptes-rendus d’épisodes émotionnels pouvaient ensuite être analysés pour rechercher les antécédents des émotions (voir Oatley et Duncan, 1994, pour des détails de la procédure de codage).




  Les résultats ont tout d’abord montré que la colère et le bonheur étaient les émotions les plus fréquemment éprouvées et que la tristesse et le dégoût étaient les moins fréquents. Toutefois, ce résultat doit être interprété avec prudence car les participants contrôlaient évidemment quels épisodes d’émotion ils désiraient rapporter. En ce qui concerne les considérations théoriques, il est important de noter que la théorie des antécédents émotionnels d’Oatley et Johnson-Laird a été fortement soutenue. En se basant sur la catégorisation de l’inducteur, les chercheurs ont pu prédire quelle émotion était ressentie dans 69 % des cas en moyenne. Ainsi, s’ils avaient classé un événement comme reflétant une perte, la plupart du temps leurs participants rapportaient ressentir ensuite de la tristesse. Si l’événement était classifié comme indiquant une réussite, la plupart du temps les participants rapportaient un sentiment de bonheur.




  Récemment, la disponibilité d’Internet et d’agendas électroniques a permis à quelques chercheurs de conduire des études rigoureuses d’échantillonnage d’expériences émotionnelles. Pour l’échantillonnage, les participants se connectent à Internet ou utilisent des ordinateurs portables ou encore des agendas électroniques (auparavant on utilisait un beeper avec quelques livrets contenant des questionnaires; par exemple, Feldman, 1995) et on leur donne des instructions précises concernant le moment où ils doivent compléter les questionnaires. Les questionnaires mesurent certaines caractéristiques des états émotionnels et des situations qui les provoquent, ou encore tout autre comportement qui intéresse le chercheur.




  Il existe trois programmes standards pour collecter des données d’échantillonnage. Les chercheurs peuvent demander aux participants de compléter les questionnaires sur ordinateur à des heures régulières tout au long de la journée, par exemple le matin, à midi et en soirée. Cette technique s’appelle «réponses à intervalle contingent». En second lieu, le chercheur peut demander aux participants de compléter les questionnaires en réponse à des événements spécifiques, par exemple, toutes les fois qu’ils ressentent une émotion qui dure une certaine quantité de temps. Cette technique s’appelle «réponses contingentes d’événements». Finalement, le chercheur peut demander aux participants de remplir les questionnaires toutes les fois où l’ordinateur portable ou l’agenda électronique leur signale de le faire. Cette technique s’appelle «réponses de signal contingentes». On peut trouver plus de détails sur l’utilisation des techniques d’échantillonnage d’expérience dans l’article de Christensen, Feldman-Barrett, Bliss-Moreau, Lebo, et Kashub (2003) et dans celui de Feldman-Barrett et Barrett (2001).




  Dans une étude de Barrett (2004), qui est un bon exemple de l’utilisation d’échantillonnage d’expérience, l’auteur a voulu savoir si les auto-déclarations d’une expérience émotionnelle momentanée étaient principalement déterminées par leur compréhension des mots émotionnels. Pour illustrer ce problème, imaginez une personne, disons Thomas, qui lorsque vous lui demandez de parler des émotions, utilise seulement les mots «bien» et «mal». En outre, lorsque vous lui demandez de vous fournir des informations sur la signification de ces mots émotionnels il emploie «heureux», «excité» et «intéressé» comme plus ou moins équivalents (essentiellement «positif») et il emploie «effrayé», «furieux» et «ennuyé» comme plus ou moins équivalents (essentiellement «négatif»). La question qu’on peut se poser en ce qui concerne Thomas est s’il décrit ses sentiments quotidiens comme positifs ou négatifs parce que c’est de cette façon qu’il pense les émotions ou bien s’il est capable de détecter plus de qualités dans ces sentiments, même si elles ne correspondent pas à son système de croyances. Si nos auto-évaluations à propos de nos sentiments correspondent à nos croyances sur la vie émotionnelle, on peut s’interroger sur l’utilité des mesures auto-rapportées d’émotions. L’alternative, et ce qu’espère le chercheur, c’est que les émotions auto-rapportées sont plutôt des descriptions phénoménologiques de leur expérience subjective.




  Dans une première étude, Barrett (2004) proposait à des participants d’estimer la similitude de 16 mots émotionnels. Ensuite, elle leur demandera de compléter des questionnaires mesurant leur ressenti émotionnel, et ceci trois fois par jour pendant 60 jours consécutifs. Les participants ont évalué jusqu’à quel point ils ressentaient 88 états affectifs différents. Dans une seconde étude, Barrett a également étudié la similitude perçue entre 16 termes émotionnels, et elle a recueilli ensuite les évaluations des 29 états émotionnels à l’aide d’ordinateurs portables et d’agendas électroniques, à des moments pris au hasard, et ceci 10 fois par jour pendant 28 jours consécutifs. Une troisième étude avait pour objectif principal de répliquer la seconde.




  Avec ces données, Barrett a pu évaluer le degré avec lequel les individus basent leurs auto-évaluations d’émotion sur leur représentation du langage émotionnel. En particulier, les estimations initiales de similitude ont permis à Barrett de créer pour chacun de ses participants une carte de compréhension du langage émotionnel. Puis, elle a comparé cette carte aux données de l’expérience. Les résultats suggèrent que, pour la plupart des individus, la carte de langage ne permet pas d’expliquer complètement la structure de leur expérience émotionnelle subjective. Autrement dit, lorsque les individus rapportent leurs émotions, ils font quelque chose d’autre que, ou quelque chose en plus, d’accéder au langage des émotions. Ils font vraisemblablement quelque chose qui ressemble à la description d’un état subjectif. Ceci ne signifie pas que nous pouvons abandonner l’étude du langage émotionnel. Cela signifie plutôt que nous devons étudier en tandem le langage et les autorapports d’un état subjectif.




  
6.3. Emotions naturelles et paradigmes quasi-expérimentaux





  Dans une étude quasi-expérimentale, l’expérimentateur étudie deux groupes de participants qui ne sont pas assignés au hasard aux conditions expérimentales. Le chercheur peut ainsi examiner un comportement chez les personnes qui, en raison de leur situation actuelle, sont susceptibles d’être dans un état particulier et comparer leur comportement à celui de gens considérés comme étant dans un état plus neutre (ou à un état tout à fait différent). Vous pouvez facilement imaginer, en vous basant sur notre discussion de l’impact émotionnel de certains films, que des personnes quittant un cinéma après avoir vu un film comique se trouvent en général dans un état très heureux. Vous pouvez imaginer que des personnes qui se trouvent dans une bibliothèque au même moment sont plutôt dans un état neutre.




  Dans une étude quasi-expérimentale sur le terrain, Niedenthal et Dalle (2001) ont voulu étudier comment la joie affecte la catégorisation. La recherche était motivée par la théorie de la catégorisation émotionnelle (Niedenthal, Halberstadt, & Innes-Ker, 1999) selon laquelle les individus qui se trouvent dans des états émotionnels tendent à regrouper les objets et les événements dans des catégories qui correspondent aux émotions que ces objets et événements suscitent. En d’autres termes, la plupart du temps, les individus emploient des catégories dans lesquelles les exemplaires sont présumés être «le même genre de chose» parce qu’ils se ressemblent plus ou moins. Par exemple, dans la vie quotidienne, nous employons souvent des catégories telles que les «tables», les «oiseaux» et les «femmes». Ces catégories sont basées sur les similitudes perçues entre les tables, les chiens, et les femmes, respectivement. Cependant, selon la théorie de la catégorisation émotionnelle, les individus utilisent d’autres catégories lorsqu’ils éprouvent des émotions. Ils focalisent plus leur attention sur la connotation émotionnelle des objets. Par exemple, dans un état émotionnel, les individus pourraient regrouper ensemble Crime et Châtiment de Dostoïevski, un jour pluvieux, le vieil homme qui vit seul en bas la rue et un dîner dans un restaurant particulier à Berlin en 1982 (Niedenthal et al, 1999). On pourrait dire que c’est une catégorie qui regroupe des choses qui sont associées à un état de tristesse. Plusieurs recherches de laboratoire ont soutenu cette idée (par exemple, Dalle & Niedenthal, 2003; Niedenthal et al., 1999; Innes-Ker & Niedenthal, 2001).




  Afin de tester l’idée que les individus éprouvant naturellement de la joie (par rapport à un état neutre) tendent également à catégoriser sur la base d’équivalences émotionnelles, Niedenthal et Dalle sont allées à deux mariages célébrés en différents lieux en France (région Centre). On s’attendait à ce que les invités, s’ils participaient à l’étude avant de boire de l’alcool, mais après la cérémonie, seraient très heureux (et encore sobre). Au même moment, un autre expérimentateur recrutait des individus dans la rue d’une ville du centre de la France. On s’attendait à ce que ces gens soient, en moyenne, dans un état plus neutre.




  On a demandé aux invités aux mariages et aux gens approchés dans la rue de participer à une brève expérience de psychologie qui impliquait de remplir deux courts questionnaires. Le premier mesurait la catégorisation et le deuxième mesurait l’état émotionnel des participants. Les résultats du premier questionnaire ont relevé que les invités aux mariages tendaient à former sensiblement plus que les personnes recrutées dans la rue des catégories basées sur la réponse émotionnelle (voir Niedenthal & Dalle, 2001 pour des détails sur la mesure de catégorisation). Les résultats de la mesure d’émotion ont montré que, comme attendu, les invités aux mariages étaient beaucoup plus heureux que les individus de la rue, qui étaient dans un état généralement neutre.




  Niedenthal et Dalle (2001) ont étudié des groupes de participants qui se trouvaient dans des états émotionnels induits naturellement. Elles peuvent ainsi tirer des conclusions concernant la façon dont les émotions sont liées à d’autres processus cognitifs sans que les participants doivent se présenter dans un laboratoire pour recevoir un traitement qui induit une émotion. Ce type d’étude augmente ainsi la validité écologique de la théorie de la catégorisation émotionnelle car cela prouve que le phénomène se produit dans la vie quotidienne et pas simplement en laboratoire.




  
RÉSUMÉ





  Le but majeur de ce chapitre était de présenter une définition de l’émotion, dans toute sa confusion et sa complexité, et de présenter la manière dont les théories principales abordent ce sujet et le préparent à l’étude expérimentale. Selon la théorie évolutionniste, les émotions sont des réponses biologiquement évoluées qui servent des fonctions adaptatives, c’est-à-dire qui permettent de répondre de manière appropriée aux défis posés par l’environnement. Une des prédictions principales de la théorie évolutionniste, que nous rencontrerons encore plusieurs fois dans ce livre, est qu’il existe un ensemble d’expressions émotionnelles faciales qui sont universellement reconnaissables. La contribution principale des théories cognitives d’évaluation réside dans l’idée que les émotions sont générées et différenciées par l’évaluation préalable de la signification d’un événement par rapport aux buts et besoins actuels de l’individu. Ainsi, bien que les théories d’évaluation puissent admettre l’existence d’un ensemble d’émotions universelles, leur universalité n’est pas due à des programmes d’affect innés, ancrés biologiquement mais plutôt au fait que les humains ont des buts fondamentaux semblables et des manières consensuelles d’évaluer la possibilité que ces buts soient facilités ou gênés. Finalement, nous avons présenté la théorie du constructivisme sociale selon laquelle les émotions sont des phénomènes non naturels, construits par les systèmes sociaux et élaborés à l’intérieur de contextes linguistiques et culturels. Les théories du constructivisme sociales étaient les premières à avancer que les différentes composantes de l’émotion peuvent être complètement découplées et avoir des évolutions différentes dans le temps, et que tous les épisodes émotionnels ne sont pas inévitablement accompagnés d’un ensemble déterminé de composantes.




  Dans la deuxième partie du chapitre, nous avons présenté plusieurs méthodes pour étudier les émotions en laboratoire et sur le terrain. Nous avons décrit comment des états émotionnels pouvaient être induits en laboratoire, par l’utilisation d’extraits de film, par de la musique et par le rappel d’événements émotionnels. Nous avons ensuite discuté différentes techniques d’évaluation des états émotionnels, notamment l’utilisation des méthodes d’échantillonnage d’expériences. Au final, il est possible que nous ayons semé chez vous la confusion à propos d’un sujet que vous pensiez être si simple: votre vie émotionnelle. Toutefois, nous espérons vous avoir convaincu que les questions liées aux émotions peuvent être traitées par la recherche expérimentale. Avec l’aide de nombreuses méthodes différentes et en évaluant de nombreuses parties de l’éléphant appelé «émotion», nous commençons à nous rapprocher de quelques vérités concernant les composantes de l’émotion et leur harmonie ou disharmonie, concernant l’implication de l’ensemble de «la nature humaine» (c’est-à-dire l’esprit et le corps) dans la composition d’une expérience émotionnelle, et enfin, concernant le rôle que les émotions jouent dans la vie sociale, le sujet du reste du livre.




  




  
Chapitre 2.





  Structure et fonctions des émotions




  Supposez que vous croyiez que les émotions positives sont bonnes et les émotions négatives mauvaises. Cette croyance présuppose au moins deux choses. La première est que vous admettiez qu’il existe deux catégories d’émotions, les bonnes et les mauvaises, un peu comme Thomas que nous avons rencontré dans le chapitre précédent. La seconde est que vous adoptiez une approche hédoniste des émotions si, en considérant que ce qui est positif est bon et ce qui est négatif est mauvais, vous voulez dire que les émotions positives sont des états agréables, désirables que l’on recherche à éprouver, alors que les émotions négatives sont des états désagréables, indésirables, que l’on cherche à éviter. Mais, supposez que ce que vous voulez dire n’est pas vraiment que les émotions positives impliquent de se sentir bien (et que ceci est désirable) alors que les émotions négatives impliquent de se sentir mal (et que ceci est indésirable). Supposez plutôt que vous vouliez dire que les émotions positives conduisent les gens à avoir des pensées positives et à faire des choses bien, et que les émotions négatives conduisent les gens à avoir des pensées négatives et à faire de mauvaises choses. Vous allez encore regrouper toutes les émotions positives ensemble et toutes les émotions négatives ensemble. Dans ce cas, vous considérerez probablement qu’il existe des motivations salutaires qui constituent une partie de l’expérience des émotions positives et des motivations destructrices, ou nuisibles, qui constituent une partie de l’expérience des émotions négatives.




  Quelle que soit votre position, elle serait conforme aux croyances courantes, voire consensuelles, en vigueur dans la plupart des pays occidentaux. En effet, que ce soit en Europe ou ailleurs dans le monde, les institutions relaient de telles croyances. Cependant, ces croyances ne reflètent pas parfaitement l’état actuel des connaissances théoriques et empiriques de la psychologie des émotions. Dans ce chapitre, nous allons discuter ces points fondamentaux à travers la question de la structure et de la fonction des émotions. Dans ce cadre, nous proposerons une vue d’ensemble des différentes opinions et des données sur lesquelles elles se fondent. Les théories et recherches sur la structure et la fonction des émotions sont nécessaires pour affiner la définition des émotions qui nous sert de base de travail en psychologie.




  
1. CONCEPTIONS DE LA STRUCTURE DE L’ÉMOTION





  Qu’entendons-nous lorsque nous parlons de structure des émotions? Quelles données examinons-nous pour essayer de répondre à cette question? Et, que signifie l’analyse de ces données? Quand nous nous interrogeons sur la structure des émotions, nous posons simplement la question du nombre irréductible d’expériences qui sont considérées comme des émotions et de la façon dont celles-ci devraient être nommées. La notion d’irréductibilité est parfois difficile à comprendre mais elle peut être plus simple à comprendre en la comparant à la recherche des particules élémentaires en chimie. Les particules élémentaires sont les composants à la base de toute matière. Comme vous le savez, les quarks sont encore plus petits que les atomes d’un élément, mais c’est seulement quand ils se combinent avec d’autres quarks qu’ils forment des atomes ayant des traits reconnaissables. À notre connaissance, à peu près 100 particules élémentaires ont été identifiées à ces jours. Bien qu’il existe peut-être d’autres particules élémentaires à découvrir, celles identifiées restent les mêmes. Les atomes de fer trouvés sur la Terre sont les mêmes que les atomes de fer trouvés sur la Lune.




  En quoi les particules élémentaires ont-elles un rapport avec la structure des émotions? La recherche d’états émotionnels irréductibles a le même statut que la recherche de particules élémentaires. Ce que nous voulons savoir, c’est quelles sont les particules élémentaires de la vie émotionnelle? Comme c’est le cas dans tout ce qui touche aux émotions, cette recherche implique aussi bien l’étude du comportement (dans sa définition très large incluant les émotions auto-rapportées, les comportements expressifs, les phénomènes somato-moteurs et physiologiques, les actions et cognitions complexes) que celle du cerveau. Dans ce qui suit, nous nous focaliserons sur des données comportementales plutôt que sur des données concernant les structures neurales (les lecteurs souhaitant en savoir plus sur la structure des émotions du point de vue des neurosciences pourront se référer à Cacioppo et al, 1999; Davidson, 1992; Heller, 1990, 1993; R. Lang et al, 1997; Ochsner & Barrett, 2001; Panksepp, 1998). Il convient de noter que, bien qu’un modèle de la structure de l’émotion puisse parfois correspondre à une théorie spécifique de l’émotion, il n’est pas possible d’assimiler directement une théorie à un modèle de la structure de l’émotion.




  Lorsqu’ils s’interrogent sur la structure des émotions, les chercheurs utilisent des données aussi variées que celles utilisées sur n’importe quel autre problème abordé en psychologie des émotions. Dans le reste du chapitre, nous nous réfèrerons surtout à deux principaux types de données que nous appellerons les données expérientielles/linguistiques et les données de composantes.




  
1.1. Données expérientielles et linguistiques





  L’information qui est probablement la plus utilisée dans l’investigation de la structure de l’émotion est l’expérience subjective de l’émotion que les gens affirment éprouver. Les témoignages sont généralement exprimés par le degré avec lequel des mots dénotant des états émotionnels caractérisent ce que quelqu’un ressent au moment présent (ou à un moment du passé, ou en moyenne sur une période donnée). Certains chercheurs étudient aussi la connaissance des mots émotionnels, avec l’attente, conforme à l’hypothèse constructiviste discutée au chapitre précédent, que les mots utilisés pour parler des émotions et les nommer reflètent réellement l’expérience émotionnelle. Nous en dirons plus sur cette hypothèse un peu plus loin.




  Un certain nombre de techniques statistiques permettent d’utiliser les données expérientielles ou linguistiques pour analyser la structure. L’une des plus fréquemment utilisées est l’analyse factorielle. L’analyse factorielle utilise les corrélations entre les variables observées (par exemple, les évaluations de différents termes émotionnels) pour mettre en avant des thèmes ou significations communs sous-jacents: les facteurs. Dans l’étude des émotions, les facteurs sont interprétés comme renvoyant à des états irréductibles. L’analyse factorielle révèle également les relations structurales liant les facteurs aux variables observées. Par exemple, elle nous dit si l’évaluation d’un terme émotionnel particulier est fortement ou faiblement associée au facteur et si elle est positivement ou négativement corrélée avec ce facteur. Comme nous le verrons, cette technique peut-être appliquée à presque toutes les données liées à l’émotion. Par exemple, on peut réaliser une analyse factorielle sur l’expérience émotionnelle auto-rapportée, mais également sur l’émotion exprimée par autrui et codée par un observateur.




  Une seconde technique statistique utilisée pour comprendre la structure de l’émotion est l’analyse multidimensionnelle (multidimensional scaling; MDS). La MDS est utilisée pour déterminer les dimensions sous-jacentes (ici encore, interprétées comme des états émotionnels irréductibles) qui permettent au chercheur d’expliquer les similitudes et différences (distances) entre les objets ou expériences étudiées. Par exemple, dans l’étude de la structure de l’émotion, l’analyse multidimensionnelle peut être employée pour analyser les similarités perçues entre plusieurs états émotionnels distincts ou entre la signification de plusieurs noms d’émotions différents. Dans l’analyse factorielle, les similarités entre les objets – dans le cas présent, entre les états émotionnels – sont exprimées dans la matrice de corrélations. En utilisant l’analyse multidimensionnelle, tout type de matrice de similarité ou de différence peut être analysé, en plus des matrices de corrélations.




  
1.2. Données des composantes





  Alors que l’expérience subjective de l’émotion est une part de l’expérience émotionnelle globale, par la notion de composantes, nous entendons les évaluations des autres facettes qui composent l’émotion, comme ses manifestations expressives (dans le visage, la posture, la voix), et ses réponses physiologiques. Quand nous étudions de tels comportements, une question que nous pouvons nous poser porte sur le nombre de manifestations fondamentales différentes qui sont observées. À nouveau, comme avec les particules élémentaires, nous pouvons nous demander combien il existe d’intonations de voix différentes exprimant les émotions, ou combien d’expressions faciales il existe. Est-ce que les individus perçoivent des différences systématiques entre chacune des expressions faciales négatives des émotions (par exemple, la peur, la colère et la tristesse), ou bien distinguent-ils en fait seulement les expressions faciales négatives et positives?




  De nombreux types de procédures et d’analyses statistiques peuvent être utilisés pour analyser les données recueillies sur la base de l’état des composantes durant différentes émotions. Ce n’est toutefois pas aussi simple que cela pourrait paraître. Les catégories naturelles, c’est-à-dire les catégories de choses existant dans le monde, sont floues par nature. Cela signifie que leurs frontières ne sont pas claires et, donc, que l’appartenance à ces catégories est une question de degré plutôt qu’une affaire de tout ou rien. Comment décidons-nous des frontières des états irréductibles s’il n’y a pas de critère objectif? Sur quels critères pouvons-nous dire qu’un certain nombre d’expressions faciales appartiennent à des catégories différentes? Comme nous allons le voir, certaines analyses sont plus satisfaisantes que d’autres.




  
2. LES ÉMOTIONS DE BASE (ET DISCRÈTES)





  En plus des gens qui, comme Thomas, parlent de «bonnes» et de «mauvaises» émotions, il existe aussi des gens qui, comme Dominique, semblent connaître des états émotionnels d’une plus grande subtilité (Barrett, 2004, appelle cette plus grande subtilité «high granularity», c’est-à-dire «haute résolution»). Les individus comme Dominique disent qu’ils se sentent en colère, tristes, joyeux, fiers, intéressés et amoureux. Cette façon de parler suggère que les individus, ou peut-être seulement une catégorie d’individus, connaissent des états émotionnels discrets (au sens mathématique) hautement différenciés. Peut-être alors existe-t-il un nombre défini d’états émotionnels irréductibles qui correspondraient aux étiquettes en colère, triste, joyeux, et ainsi de suite.




  Une explication consiste à envisager un ensemble d’émotions de base. Il existe au moins deux façons spécifiques dont l’idée d’émotions de base a été utilisée dans la littérature (par exemple, Barrett, sous presse; Ortony & Turner, 1990). Selon une première approche, un petit groupe d’émotions, les émotions de base, seraient les éléments fondamentaux de la vie émotionnelle qui pourraient être combinés pour produire d’autres émotions, plus complexes, un peu comme c’est le cas pour les couleurs. La seconde interprétation des émotions de base insiste sur l’idée qu’il existe un petit nombre d’émotions qui possèdent une base biologique et qui seraient codées dans les gènes (par exemple Ekman, 1984; Izard, 1977; MacLean, 1993; Johnson-Laird & Oatley, 1992; Plutchik, 1984; Tooby & Cosmides, 1990). Cette dernière conception est la plus courante et elle est fortement associée à la théorie évolutionniste des émotions. Bien sûr, les bases biologiques et le codage génétique ne sont pas des éléments facilement observables. Ainsi, différents théoriciens ont proposé des nombres différents d’émotions de base, en insistant plus ou moins sur des données pertinentes dont nous discuterons plus loin. Toutefois, comme l’ont justement noté Oatley et Johnson-Laird (1996, p.365), «le nombre précis d’émotions de base est moins important que l’hypothèse selon laquelle chaque type d’émotion a des fonctions spécifiques et selon laquelle les mécanismes qui se sont développés pour remplir ces fonctions permettent de situer différents événements dans un petit ensemble de modes émotionnels ». Par ailleurs, malgré les divergences concernant le nombre précis d’émotions de base, la plupart des théoriciens incluent de façon consistante les cinq émotions que sont la joie, la tristesse, la colère, le dégoût et la peur dans cet ensemble, auxquelles ils ajoutent parfois la surprise (par exemple, Ekman, 1984; Izard, 1977; Johnson-Laird & Oatley, 1992; Plutchik, 1980; Tomkins, 1962/1963).
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